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	Des mots, rien que des mots…

	pour tout dire !

	Essai
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	Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire.

	Plus de mot sénateur ! Plus de mot roturier !

	Je fis une tempête au fond de l’encrier,

	Et je mêlai, parmi les ombres débordées,

	Au peuple noir des mots l’essaim des idées.

	 

	« Réponse à un acte d’accusation »

	Contemplations, Victor Hugo

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Encore des mots, toujours des mots, les mêmes mots. Je n’sais plus comment te dire.

	Rien que des mots…

	Paroles, paroles, paroles, paroles, paroles et encore des paroles, que tu sèmes au vent.

	 

	Ainsi chantait une belle Italienne il y a quelques années…

	Que cherchait-elle au travers de ces mots ?

	Des mots rien que des mots ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Un mot ?

	Qu’est-ce qu’un mot ?

	 

	 

	 

	Quelle étrange question, tant la réponse paraît évidente ?

	Mais question qui mérite d’être posée tout de même, non ?

	Étrange question qu’il ne nous vient pas à l’esprit de nous poser, tant nous sommes habitués, dès notre plus jeune âge à en user et même parfois en abuser, des mots !

	Et pourtant, à bien y regarder, que de mystère sur le mot « mot » !

	La preuve : on l’utilise même dans sa propre désignation !

	Si de but en blanc on nous demandait donc de définir le mot, que dirions-nous ?

	Émission sonore, ensemble de lettres formant une entité, élément porteur de sens… que sais-je encore ?

	Alors, essayons d’en savoir un peu plus…

	Si nous nous référons à M. Larousse, expert en matière de mots puisqu’il en a constitué une collection sous forme de dictionnaire, il s’agit d’un élément de la langue composé d’un ou de plusieurs phonèmes, susceptible d’une transcription écrite individualisée et participant au fonctionnement syntactico-sémantique d’un énoncé.

	Ouf ! Devant une telle définition, je reste sans mots !

	Plus simplement, on pourrait dire qu’il s’agit d’un moyen d’expression orale ou écrite.

	C’est d’ailleurs ce que confirme la consultation de sa définition dans d’autres dictionnaires :

	
		Son monosyllabique ou polysyllabique, composé de plusieurs articulations, qui a un sens, chez Littré.



	
		
Chacun des sons ou groupes de sons (de lettres ou groupes de lettres) correspondant à un sens isolable spontanément, dans le langage ; par écrit suite ininterrompue de lettres, entre deux blancs, dans le Robert.


		
Son ou groupe de sons articulés ou figurés graphiquement, constituant une unité porteuse de signification à laquelle est liée, dans une langue donnée, une représentation d’un être, d’un objet, d’un concept, etc., au Centre National de Ressources Textuelles et Lexicales.


		Suite de sons ou de caractères graphiques formant une unité sémantique et pouvant être distingués par un séparateur, par exemple un blanc typographique à l’écrit ou une pause à l’oral. En fait, en linguistique, un mot est le plus petit élément pouvant être prononcé en isolation avec un contenu sémantique ou pragmatique, sur Wikipédia.

		
Unité de base de la langue, chez Dicophilo qui complète en rajoutant : on peut dresser un parallèle entre le mot dans le langage et la chose dans le réel. De la même façon que tout peut être une « chose » dans le réel, tout peut être un « mot » dans le langage. Le terme est vague et en conséquence assez peu maniable.




	Enfin, pour compléter cette suite de définitions, on apprend qu’il existe aussi « des mots » en informatique auquel cas le mot serait « une suite finie et totalement ordonnée de caractères ou de bits constituant une cellule de mémoire désignée par une seule adresse » ou encore « un groupe de caractères ou d’éléments binaires considéré comme une entité ».

	Nous voilà donc un peu plus informés. Mais comme on le voit, il ne manque pas de mots pour définir le mot lui-même !

	De cet ensemble de définitions, il ressort néanmoins que le mot serait un son ou groupe de sons relié à un concept qui serait sa signification et qu’il est un élément d’un « message » permettant la communication.

	Mais autre question à se poser alors, le mot a-t-il toujours existé ? Nos lointains ancêtres avaient-ils des mots ? Et ces mots ont-ils des descendants parmi ceux que nous utilisons tous les jours ?

	À l’origine, « mot » vient de muttum en latin, lui-même substantif du verbe muttire qui indique généralement la production d’un discours inarticulé et/ou incohérent. Au sens propre, muttire, c’est dire mu (de nos jours on dit meuh !), soit grogner comme un bovin. Ainsi muttum signifie grognement, et effectivement on peut supposer que les premiers mots de nos lointains ancêtres étaient des grognements qui à force d’intonations et d’articulations sont devenus des sons faisant référence à des choses dans le réel comme l’avance Dicophilo.

	D’ailleurs, n’est-ce pas là le cheminement des premiers sons prononcés par un bambin avant qu’il ne prononce des mots intelligibles ?

	La langue maternelle, comme la décrit Dany Laferrière1, est faite d’onomatopées, de bruits étranges, de cris étouffés. Elle est complètement incompréhensible. Pourtant c’est une langue, qui bien qu’utilisée généralement pendant les deux premières années de la vie, a traversé les siècles et continuera d’exister, dans toutes les langues parlées sur terre, avec des variations bien sûr, avant que l’enfant par mimétisme vocal et à force de répétitions ne parvienne à acquérir les mots lui ouvrant la communication avec le monde extérieur.

	Le même Dany Laferrière considère les mots comme un chemin permettant de passer d’un aspect du monde à un autre : « C’est comme si mon esprit tout à coup soupçonnait que les mots sont de minuscules personnages qui cherchent à nous guider vers ce chemin secret qui nous permettra de passer de l’autre côté des choses. Nous connaissons l’endroit, on nous montre l’envers. »

	Un mot pourrait donc être considéré comme l’expression d’un grognement, à l’origine, puis plus tard d’un son inarticulé dans un premier temps, assimilable au babil d’un nouveau-né, pour aboutir à la formulation d’un énoncé articulé dans sa forme la plus évoluée permettant la compréhension (au sens « adulte » du terme).

	Jusqu’au XIIe siècle, cette première définition l’emporte, même si peu à peu les notions de verbe, parole, dit, vocable prennent le pas. Il faut attendre la fin du XVIIe siècle avec la publication du Dictionnaire universel d’Antoine Furetière pour voir le mot définit par la parole et la parole par le mot2, ou auparavant en 1680, la publication du Dictionnaire français de Richelet pour assister à une distinction : le mot représente « tout ce qui se prononce et s’écrit à part », tandis que la parole constitue le « discours et explication de la pensée par le son et la voix ».3

	Quelle ambiguïté entre mot et parole !

	On comprend dès lors l’interrogation de notre belle Italienne !

	À travers cette ambiguïté on devine qu’une notion supplémentaire vient compléter la définition du mot, le sens !

	Et si l’on admet cette notion connexe, on est obligé d’introduire la notion de langue, car à moins d’être un polyglotte universel, sommes-nous capables de comprendre un mot, et donc d’y rattacher un sens, quelle que soit la langue dans laquelle il est prononcé ?

	Pourtant un même mot se décline avec le même sens dans plusieurs langues avec des sons sensiblement différents la plupart du temps, suivant l’origine linguistique de la langue (indo-européenne, sino-tibétaine, austronésienne, afro-asiatique, dravidienne, japonaise, bantoue, nigéro-congolaise, altaïque, coréenne, austro-asiatique, ouralienne, eskimo-aléoute, amérindienne, australienne, khoïsane, nilo-saharienne, papoue)4.

	On dénombre ainsi pas moins de 7 000 langues parlées dans le monde, avec plusieurs milliers de dialectes venant les enrichir !

	Alors à la question « Un mot sans sens pour le récepteur qui le perçoit ou le lit, peut-il être considéré comme tel ? », la réponse est sans conteste, « oui », car même si nous ne sommes pas capables d’appréhender la signification d’un mot prononcé dans une langue inconnue, il n’en demeure pas moins mot dans la langue formulée, dans laquelle il a d’ailleurs, immanquablement, un sens !

	Pour illustrer ce propos, prenons le mot eau et observons sa traduction dans différentes langues :

	 

	
langues anglophones : water

	langues germaniques : wasser

	apache : tū

	arabe : mâa

	arménien : djour

	espagnol : agua

	italien : acqua

	finnois : vesi

	grec : nero

	hébreu : maim

	indonésien : air

	kurde : av

	lituanien : vanduo

	maltais : ilma

	maori : wai

	pendjabi : jal

	farsi : âb

	russe : voda

	sésotho : metsi

	swahili : maji

	suédois : vatten

	tahitien : pape

	tchétchène : hi

	thaï : น้ำ (nám)

	vietnamien : nuoc

	zoulou : amanzi

	espéranto : akvo

	 

	 

	
Surprenant, non ?

	Pour un mot associé à un élément essentiel dans notre vie s’il en est, et qui se traduit par un simple phonème dans notre langue (/o/), de voir qu’il peut prendre tant de formes phonologiques dans d’autres langues, dont certaines d’ailleurs peuvent porter à confusion chez nous (air, pape, voire maim, par exemple).

	Il serait d’ailleurs amusant de savoir comment nos ancêtres des temps préhistoriques désignaient cet élément dont ils avaient grandement besoin pour vivre.

	Pour notre pays, on connaît l’origine latine, aqua, qui elle-même vient de l’indo-européen h₂ekweh₂, et qui au XIe siècle est devenue egua et ewe, puis au XIIe, aive, aigue, eve, puis eaue au XIIIe pour prendre sa forme finale au XVIe siècle.

	Ce n’est là qu’un exemple, sur un mot somme toute courant, mais ceci nous amène à penser que même la notion de sens porte donc à question, notamment si on l’associe à la notion de langue !

	Il faut donc étendre cette notion en précisant dans une langue donnée, car sans cela elle n’a pas de sens !

	Cette notion de langue associée au sens amène d’ailleurs Baptiste Morizot5, dans son ouvrage abordant la possibilité de communication entre humains et animaux (le loup en occurrence) à distinguer langue vernaculaire et langue véhiculaire :

	Ce que nous recherchons, comme nous ne possédons pas de langue vernaculaire partagée, c’est une langue véhiculaire. Une langue véhiculaire est une langue souvent simplifiée, servant de moyen de communication entre populations utilisant des codes de communications différents. Une lingua franca, comme celle qui fut parlée, depuis le Moyen Âge, dans les ports cosmopolites de la Méditerranée, par des marins massaliotes et les marchands vénitiens, les pirates barbaresques et les mercenaires des tercios castillans.

	Il y a fort à parier que dans cette lingua franca le mot « eau », pour rester sur cet exemple, pouvait être compris de toutes ces entités parlant pourtant des langues vernaculaires différentes.

	Cette langue véhiculaire, peut-être s’appuyait-elle sur des sonorités qui dans une sorte d’harmonie du discours pouvaient être comprises de tous ?

	Peut-être est-ce pour cela que le même Dany Laferrière juge que c’est beaucoup plus par la musique des mots que par leur sens qu’on communique. C’est ainsi qu’on perçoit la musique d’une phrase sans connaître le sens des mots. Et cette musique n’a souvent aucun rapport avec le sens de la phrase qu’il vaut mieux parfois ignorer.

	Cette explication suffit à comprendre que le dialogue est tout à fait possible entre le nourrisson et sa maman ou son entourage, même si tous les mots que nous prononçons ne sont pas encore connus du bambin.

	La musique des mots, tous les poètes ont pleinement intégré cette valeur.

	Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à écouter la plupart des chansons du célèbre troubadour occitan, où les mots portent en eux un rythme qui illustre pleinement les propos de l’auteur :

	 

	 

	
Et brusquement,

	Il y eut un éclair aveuglant

	Et dans un souffle incandescent

	Les murs se mirent à trembler

	Que s’est-il passé ?

	J’y comprends rien

	Y avait une ville

	Et y a plus rien

	Y a plus rien qu’un désert

	De gravats de poussière

	Qu’un silence à hurler

	À la place où il y avait

	Une ville qui battait

	Comme un cœur prodigieux

	Une fille dont les yeux

	Étaient pleins du soleil de mai.6

	 

	
À la lecture de ces vers et encore plus à leur audition, n’est-on pas aveuglé par la lumière de l’éclair, ne ressent-on pas la chaleur du souffle incandescent ou ne sent-on pas encore battre le cœur de cette ville ?

	Et ce silence à hurler, surprenant non ? Un silence qui fait du bruit…

	Certains parlent même du bruit assourdissant du silence.

	Comment un silence, qui théoriquement représente l’absence de bruit, peut-il rendre sourd ?

	Ah, le pouvoir des mots !

	Si plus que le sens, leur musique suffit aux mots pour communiquer, ne peut-on pas penser alors qu’il existe une universalité des mots ? Quel que soit la langue ou le dialecte, des mots prononcés avec une certaine modulation de la voix pourraient être compris ou tout au moins appréhendés dans leur contexte plus que dans leur sens. Un dérivé de notre lingua franca ?
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